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                De son banc du Midsommarpark, rien ne lui échappait. Pas le moindre
                    mouvement suspect depuis qu’il avait quitté son appartement, un quart d’heure
                    plus tôt. Quelques enfants en gilets jaune fluo s’agitaient dans l’aire de jeu.
                    Il se déplaça un peu de côté, de façon à profiter de l’ombre d’un arbre, et
                    frotta son pantalon. D’où pouvait bien venir cette tache ? Du déjeuner
                    peut-être, de l’huile dans laquelle il avait frit ses œufs ?

                Au Trois Copains, le café du coin de la Svandammsväg où il allait
                    parfois, les chaises étaient rangées sur les tables. On n’ouvrirait pas avant le
                    soir. Il pourrait alors s’y asseoir pour réfléchir à son aise aux infos de
                    l’agent immobilier. Il aimait bien cet endroit. Il y buvait de temps en temps
                    une Murphy’s Irish Stout. Une fois par mois tout au plus, à intervalles
                    irréguliers. Il ne fallait surtout pas qu’on commence à le reconnaître.

                C’était peut-être ça le plus pénible dans ce boulot : ne jamais
                    pouvoir se confier à personne. Dans l’entourage, moins on en savait, moins on
                    risquait d’emmerdes. Voilà comment il s’était débrouillé pour faire si peu de
                    prison.

                Son regard glissa jusqu’à la sortie du métro. Une femme passa les
                    portes vitrées : la Thaïlandaise qui s’était installée chez le voisin du dessus
                    quelques mois plus tôt. Couverte de bleus, l’œil droit tout gonflé. Il allait
                    sans doute devoir intervenir. Les coups avaient redoublé ces derniers temps. Les
                    voisins avaient tous peur du gars, et la fille paraissait si démunie… Elle ne
                    parlait pas un mot de suédois et semblait à peine savoir dans quel pays elle se
                    trouvait.

                Il regarda sa montre. Encore une heure et dix minutes. S’il partait
                    maintenant, il aurait de la marge.

                 

                Il s’acheta un sandwich au kiosque, puis descendit dans le métro. Il
                    appliqua sa carte sur le lecteur et franchit le portillon en mangeant. Le long
                    des escalators, le carrelage vert lui rappela les murs des centres
                    pénitentiaires… En principe, Zoran était en train de faire la même manœuvre
                    depuis Tensta, à l’autre bout de la ville. Cela faisait quasiment une décennie
                    que Zoran n’avait pas été sur un coup. Il avait suivi une formation de masseur
                    et retrouvé le droit chemin en épousant une femme qui ne s’en laissait pas
                    compter. Deux jeunes enfants : six et trois ans. Il avait rompu avec le passé.
                    Désormais, il changeait des couches et cuisinait de la saucisse de viande. La
                    vraie vie, quoi.

                Jorma l’avait rencontré plus de vingt ans auparavant, à l’époque où
                    il était videur dans un club clandestin du Hammarbyhamn. Ensemble, ils avaient
                    commis quelques cambriolages, monté un trafic de voitures volées, dévalisé
                    quatre transports de fonds. Il y avait longtemps de ça. Puis soudain, Zoran
                    avait disparu de la circulation. Il n’avait plus donné signe de vie jusqu’à
                    trois semaines plus tôt, pour parler à Jorma du tuyau de l’agent immobilier.

                Arrivé aux voies, Jorma prit à droite, sur le quai des trains en
                    direction du nord.

                En attendant le métro, il observa discrètement les autres voyageurs.
                    Décidément, il avait la parano chevillée au corps. Une vieille femme appuyée sur
                    une canne consultait les horaires affichés au mur. Un peu plus loin, deux ados se pelotaient. Sur le
                    banc le plus proche, un Finlandais vêtu d’un costume rayé parlait dans son
                    portable. Jorma pouvait saisir des bribes de sa conversation : quelque chose à
                    propos d’une réunion dans une start-up et un déjeuner d’affaires plus tard dans
                    la journée.

                Il frissonna en se rappelant Harri, son père, qui avait passé les
                    dernières années de sa vie à boire, affalé sur les bancs des parcs, avant d’être
                    emporté prématurément par un infarctus à l’âge de cinquante ans. La caricature
                    du Finlandais. Il lui arrivait de le croiser par hasard sur un banc au centre de
                    Vällingby, assis entre son papier à musique et sa bouteille de vin liquoreux, si
                    soûl qu’il ne reconnaissait même pas son fils.

                Le métro en direction de la gare centrale entra en grondant dans la
                    station. Jorma avança jusqu’en tête de rame. Il avait beau savoir que tout était
                    calme, il ne pouvait s’empêcher de se retourner. Il constata qu’il n’était pas
                    suivi. Les portes s’ouvrirent et il monta dans un compartiment à moitié vide.
                    Une minute plus tard, le train sortait du tunnel à Liljeholmen.

                Il fut le seul à descendre. Le métro en direction de Norsborg, juste
                    en face, était rempli de voyageurs venant de la lointaine banlieue. Une vraie
                    tour de Babel, pensa-t-il en se faufilant à l’intérieur. On y parlait une
                    douzaine de langues : deux jeunes Africains, deux femmes en niqab, un vieil
                    Arabe qui portait sur ses genoux un narghilé dans un sac en plastique. Des gens
                    pauvres. Au bas de l’échelle sociale. Comme, autrefois, les Finlandais.

                Les stations se succédaient désormais à plus vive allure. Hornstull,
                    Zinken. Le train fut envahi par des lycéens du centre-ville, tantôt habillés de
                    vêtements de marque coûtant la peau des fesses, tantôt arborant un style négligé
                    très étudié. De toutes les villes du monde, Stockholm était décidément celle où
                    les différences de classe sautaient le plus aux yeux.

                À la station
                    Mariatorget, près des escalators, un homme coiffé d’une kippa semblait attendre
                    son rendez-vous. Une vague ressemblance avec Katz, se dit Jorma. Enfin, les
                    rares fois où il avait vu son vieil ami porter la calotte. Ces dernières
                    semaines, Katz avait laissé une demi-douzaine de messages sur son répondeur,
                    comme s’il avait deviné que Jorma mijotait quelque chose et voulait le
                    convaincre de laisser tomber.

                L’année précédente, ils s’étaient fréquentés plus souvent. Les
                    histoires de l’été les avaient de nouveau réunis. L’affaire Klingberg… On avait
                    accusé Katz d’un meurtre qu’il n’avait pas commis et Jorma avait essayé de
                    l’aider. Eva Westin, une amie commune du temps de Hässelby avait elle aussi été
                    impliquée, et même sa fille. Au bout du compte, tout s’était arrangé et Katz
                    avait été blanchi. Mais, depuis, ils semblaient tous deux ressentir le besoin de
                    se voir.

                 

                À la station Östermamlstorg, il changea de métro, jeta un œil
                    derrière lui et poursuivit en direction de Ropsten. Les quais étaient déserts,
                    nota-t-il. Personne ne montait. Les seuls à prendre les transports en commun,
                    ici, étaient ceux qui travaillaient dans le quartier : les domestiques.

                Arrivé à Gärdet, sur l’escalator, il eut à nouveau une sensation
                    désagréable. Il regarda discrètement autour de lui. Deux hommes en survêtement
                    se tenaient derrière lui, à dix mètres de distance. Le type le plus proche avait
                    une paire d’écouteurs autour du cou. Le genre flic. Le pouls de Jorma s’emballa.

                Il fit quelques pas, histoire de tester leur réaction. Feignant de
                    lire les affiches, il constata du coin de l’œil qu’ils avançaient au même rythme
                    que lui. La police, pensa-t-il. Ou le hasard…

                En s’approchant du hall des guichets, il envisagea de tout arrêter,
                    de faire marche arrière, de rentrer chez lui et d’expliquer à Zoran qu’il avait été suivi et qu’il
                    valait mieux faire profil bas.

                Il apercevait à présent les portillons et le bureau de presse en
                    face. Les marches de l’escalator s’aplatirent ; quelques pigeons égarés dans le
                    passage souterrain voletèrent, effrayés, vers le plafond. Il se dirigea vers
                    l’ascenseur, à gauche, bouscula un vieux appuyé à un déambulateur et grommela
                    des excuses tout en suivant les flèches.

                La porte était ouverte. Il s’engouffra dans l’habitacle et, sans
                    regarder derrière lui, appuya sur le bouton pour descendre. Quand la porte se
                    ferma derrière lui, il souffla. Fausse alerte. Les types en survêtement se
                    dirigeaient vers le portillon. Il les entendait rire et bavarder à voix haute.
                    Ils entamèrent leur jogging avant d’être sortis du passage souterrain. En
                    direction de Gärdet, tout comme lui. Mais pas pour aller organiser un
                braquage.

            

        
      
                 
            

  Ils étaient convenus de se voir à 15 heures. Jorma arriva sur les lieux une demi-heure en avance, exactement comme prévu. Le complexe sportif de Gärdet était l’endroit idéal pour ce genre de rendez-vous. Champ de vision dégagé de tous côtés. Impossible pour un flic de se planquer.
  Jorma parcourut le chemin qui surplombait le terrain, puis s’affala sur un banc, en sueur. À ses pieds, l’énorme pelouse s’étendait, pratiquement déserte.
  Quelques joggeuses passèrent, des jeunes filles de la haute, du genre anorexique. Un homme chauve tenant un teckel en laisse disparut en direction d’un bosquet. Jorma tourna les yeux vers les bâtiments en briques de l’Administration du matériel des armées, de l’autre côté du terrain. Aucun mouvement suspect. Au loin, sur la Lindarväg, les voitures ressemblaient à des jouets.
  Mais qu’est-ce qu’il fichait là ? Était-il sûr de vouloir s’engager dans cette aventure vaseuse ?
  Un an plus tôt, il avait décidé de décrocher. Grâce au fric économisé en faisant des coups, il projetait de se relancer dans la construction. De monter sa propre boîte, par exemple. La maçonnerie était son troisième don, après le cambriolage et le piano. Il s’était juré d’en finir avec le crime, et maintenant…
  Il avait donc changé d’adresse et disparu de la circulation. Dorénavant, plus personne ne savait où il habitait. Pas de téléphone fixe, juste une adresse mail. Il avait peu à peu mis fin à ses activités, et refoulé l’idée même de continuer dans le braquage. Et voilà que Zoran était réapparu.
  Il avait fini par dire oui, et il savait bien pourquoi. Parce que ça lui manquait. Parce qu’il s’ennuyait. C’était aussi bête que ça. Le suspense, les préparatifs minutieux, le sentiment de garder le contrôle en plein chaos : tout cela lui manquait.
  Et Zoran ? pensa-t-il. Quel était son motif ? Rêvait-il de faire le coup du siècle ? Problèmes d’argent ? Ou cherchait-il, tout comme lui, à combattre ?
  Un homme déboucha de la Värtaväg et se planta près d’un des buts du terrain. L’agent immobilier. Il le connaissait : Hillerström. L’été précédent, il lui avait proposé de dévaliser un entrepôt. Mais comme à l’époque Jorma avait décidé de tout arrêter, les choses en étaient restées là.
  Au loin, le long de la Lindarängsväg, un point se dirigeait vers eux, avec assurance, mais tout de même sur ses gardes. À la démarche, il reconnut Zoran. Dans le métier, il y avait des poules mouillées, des gens qui prenaient la tangente dès que ça chauffait un peu. Mais pas Zoran : il aurait préféré se prendre une balle.
 
  — Voilà le plan : un transport de fonds, dit Hillerström après les formules de salutation. Le gars a l’air fiable, mais pour diverses raisons, le travail doit être fait rapidement. Ça promet. Le butin devrait se situer entre cinq et huit briques. Je prends dix pour cent.
  Jorma et Zoran ne prononcèrent pas un mot, mais Hillerström sembla lire dans leurs pensées.
  — Je sais. On croit que ça ne vaut plus la peine de prendre des risques : nouveaux véhicules avec système antidémarrage, caméras de surveillance, dispositifs d’autodestruction dans les sacs… Mais ça va marcher. La société de convoyage s’appelle Trans Security. Elle existe depuis 2002, sans trop se faire remarquer. Elle couvre à peu près les mêmes activités que Loomis ou Falck, mais à plus petite échelle. Transport de liquide, ramassage et dépôts nocturnes de coffres. Elle n’a jamais été victime de braquage, mais il faut un début à tout.
  Un mois plus tôt, le propriétaire ayant négligé les normes de sécurité, un garage avait été détruit par un incendie. Deux fourgons avaient été complètement brûlés et l’entreprise était donc obligée d’utiliser des véhicules plus anciens jusqu’à la livraison de nouveaux modèles allemands à la mi-septembre.
  — Ils sont équipés des vieux coffres, les GPS ne sont pas accessibles, mais on peut démolir les serrures avec une simple hache si on tape au bon endroit. Après, il n’y a plus qu’à transférer les billets sur place dans des sacs. Si les capsules d’encre sont activées, elles abîmeront au maximum vingt pour cent des billets, et on pourra toujours en récupérer une partie en les lavant… De toute façon, qu’est-ce que vous voulez qu’ils y fassent ? poursuivit Hillerström en allumant un cigare et en soufflant deux colonnes de fumée par les narines. Expliquer aux clients que leurs véhicules ont été détruits par un incendie et qu’ils sont désolés, mais qu’ils ne peuvent pas prélever les coffres avant le mois suivant ? Un convoyeur qui vous dit ça, ça n’inspire pas vraiment confiance.
  — Et d’où ils sortent leurs vieux fourgons ? s’enquit Zoran.
  Le sens du détail, comme autrefois.
  — Ils appartiennent au patron de l’entreprise. En fait, il en avait encore deux en réserve qui traînaient dans un garage.
  Hillerström jeta un coup d’œil vers un bosquet à deux cents mètres de là. Sa veste était légèrement bombée au niveau de la poitrine et du dos, comme s’il portait un gilet pare-balles.
  — Et qui c’est, l’indic ? demanda Jorma.
  — Un gars qui s’occupe de la logistique dans la boîte. Le genre Suédois moyen. Ancien vigile passé dans les bureaux. Il établit les parcours des convoyeurs. Les chauffeurs ne sont informés de leur trajet que le matin même, quand ils se mettent au volant. Mais ce gars-là, lui, il sait… et il veillera à ce qu’au moins un des vieux véhicules soit rempli de billets. Il a des dettes. Il a dit qu’il voulait un tiers. Trop à mon goût. Je renégocierai avec lui quand le boulot sera fait. Si ça vous dit, l’affaire est à vous. Mais n’attendez pas trop longtemps, j’ai d’autres intéressés.
  Hillerström les observait. La manche de sa veste, légèrement remontée, dévoilait une montre qui valait dans les mille couronnes.
  — On doit rencontrer le gars avant de décider, dit Jorma.
  — Ça me va. Quand ?
  — Demain soir.
  — C’est bon. Fixez l’endroit et il y sera, je m’en charge.
 
  Ils se quittèrent au bout de cinq minutes. Chacun reprit son chemin à travers le terrain de sport. Zoran et Jorma se dirigèrent vers les vieux quartiers industriels, au-dessus de la zone portuaire du Värtahamn.
  — T’en penses quoi ? fit Jorma.
  — Ça pourrait paraître trop beau pour être vrai, mais j’y crois quand même. Faut juste qu’on vérifie quelques trucs avec l’indic.
  Au loin, le ferry d’Helsinki avançait dans le chenal. Une fois le boulot terminé, il faudra filer, pensa Jorma. En Finlande, peut-être. Avec Katz, pour voir ce qui lui restait de son finnois. Jorma le lui avait appris quand ils étaient adolescents, à Hässelby. Katz absorbait les langues en un rien de temps. Une véritable éponge.
  — Espérons qu’on puisse le rencontrer demain. Hillerström nous le confirmera dans une heure. Juste une chose, Zoran : pourquoi tu fais ça ?
  — Pourquoi tu me poses la question ?
  — Tu as deux gosses et un boulot nickel. Et tu ne t’es pas lancé dans ce genre de coup depuis un bail.
  — J’ai besoin de fric. Hillerström a ressurgi avec son tuyau juste au bon moment, répondit Zoran, l’air perplexe.
  — C’est peut-être pas la bonne solution, reprit Jorma. Et si on se fait pincer ?
  — Ça n’arrivera pas. Merde ! Qu’est-ce qui te prend ?
  Jorma baissa les yeux.
  — Rien. Bon, je file. On se tient au courant.
  Un gars en roller fila devant eux sur le trottoir. Jorma eut l’impression que quelqu’un derrière lui l’observait. Il se retourna, mais il ne vit personne.
  
    
                 
            

  Arrivé à la hauteur du bois de Lill-Jan, il ralluma son téléphone. Il avait préféré l’éteindre pendant le rendez-vous et le trajet. Les flics étaient à la pointe en matière de surveillance des réseaux. Mais, à présent, Zoran était rentré chez lui, et Hillerström aussi.
  Jorma s’engagea dans un des sentiers d’équitation qui menaient à la station Östra en composant le numéro de sa sœur. Les signaux retentirent dans son oreille ; à l’autre bout du fil, sa sœur entendait une sonnerie qui leur était familière à tous deux : le générique des Sopranos. De circonstance, songea Jorma. Leena et lui s’étaient toujours serré les coudes. Muette comme une carpe les fois où les flics étaient venus l’interroger au sujet de son frère. Elle l’avait toujours couvert. Elle avait même fait du recel pour lui. Il conservait ses économies dans un coffre à son nom, à Huddinge.
  Il attendit huit sonneries, puis raccrocha. Elle était probablement à l’école, où elle travaillait comme auxiliaire de vie scolaire au service d’élèves qui souffraient de problèmes de concentration. Ou alors dans son petit jardin ouvrier – un rêve devenu réalité. Ou encore, comme l’espérait Jorma, chez son fils. Kevin avait dix-neuf ans et venait tout juste de quitter la maison. Leena n’aurait pas été la sœur de Jorma si elle n’avait pas consacré chacune de ses heures libres à l’aider.
  Il envisagea d’appeler sa mère, Aino. La vieille dame désormais presque octogénaire était placée dans une maison de retraite finnoise à Nacka. En chaise roulante depuis quelques années, elle souffrait d’un « petit » Alzheimer, comme elle le disait elle-même. Mais, à cette heure-là, elle devrait se trouver dans la salle à manger en compagnie d’une centaine d’autres retraités à moitié déments. Elle ne pourrait pas lui parler avant d’être revenue dans sa chambre.
  Il éteignit son téléphone et se mit à réfléchir à la vie qu’il avait menée, se demandant pourquoi il n’avait jamais ressenti le moindre remords.
  À la fin des années 1980, alors qu’à tout juste vingt ans il était videur dans le club clandestin du port d’Hammarby, il avait commencé à se faire un réseau. Petite frappe au service de criminels plus expérimentés, il avait malmené des types au point de les laisser pour morts sans jamais éprouver la moindre honte. De toute façon, ces salauds l’avaient bien mérité.
  Il s’était ensuite lancé dans le recouvrement de dettes, toujours sans aucun scrupule. Il ne s’en prenait pas à des gens respectueux des lois, mais à des criminels endurcis qui cherchaient à rouler d’autres criminels.
  Il se souvenait de l’époque qui avait suivi sa première sortie de taule. Devenu membre des Hells Angels, il avait retrouvé un poste de videur et déposé plainte contre deux hommes qui l’avaient menacé avec un fusil de chasse au canon scié dans la file d’attente d’un bar — des prospects d’un club de motards concurrent. Chez les flics, il les avait désignés sur des photos. Quand le procureur avait envoyé leur dossier, Jorma avait pu recueillir leur nom et leur numéro d’identité. Ensuite, il n’y avait eu qu’à attendre le moment propice. Il avait retiré sa plainte et, comme prévu, l’enquête préliminaire avait été abandonnée. Pour se procurer les adresses des deux hommes, Jorma s’était contenté d’adresser une requête au service de l’état civil… La vengeance est un plat qui se mange froid. Quelques mois plus tard, Jorma passait à l’acte. Après ça, un des types n’avait plus jamais été capable de marcher.
  Il avait continué sa route dans la criminalité. Parce que cela lui plaisait – n’est-ce pas ? Parce qu’il y était préparé. Fait pour ça. Dénué de conscience. Bien sûr, il s’était fait pas mal d’ennemis, mais au moins autant d’amis. Introduit dans différents réseaux sans jamais y rester trop longtemps, il avait toujours conservé sa liberté d’action. Il n’avait jamais accepté de se lier ni de se plier aux ordres d’autrui plus de deux ans de suite – et ce n’était arrivé qu’une seule fois : chez les Hells Angels. Il avait vaguement envisagé le poste de sergent d’armes, mais avait préféré quitter le club en good standing. Il était un des rares à avoir réussi ce tour de force. Parce qu’il n’avait plus envie de rester, et que le président avait la certitude de pouvoir lui accorder sa confiance : jamais Jorma ne révélerait quoi que ce soit, jamais il ne dirait rien à une personne extérieure au club sur ce qu’il y avait fait, vu ou entendu – pas même à Katz.
  Des remords ? Il ne s’était jamais autorisé à en ressentir.
  Et là, tout à coup, une foule de souvenirs lui inspiraient l’inverse : le désespoir d’Aino quand elle venait le chercher au commissariat ou auprès des services sociaux alors qu’il n’avait que treize ans. La peur des hommes qu’il avait menacés, et qui étaient également des pères, des frères ou des fils… La douleur du gars à qui on cassait les jambes ou la mâchoire. Ceux qui, agressés et volés, se pissaient dessus de terreur. Il n’avait jamais osé voir les choses à travers leurs yeux, craignant que quelque chose, en lui, ne se brise.
  
    
                 
            

  23 heures, quelque part dans les bois, sur l’île d’Ekerö. L’indic était déjà sur les lieux, au volant de sa voiture. Ce serait leur seul et unique contact direct : moins il en saurait sur eux, mieux cela vaudrait. Pas de noms, pas de visages. En les voyant arriver cagoulés sur le sentier, l’indic ne cacha pas sa frayeur.
  — Bon sang, vous m’avez fait flipper ! C’est Halloween, ou quoi ?
  — Viens. On va marcher un peu.
  Ils s’enfoncèrent dans les bois et s’arrêtèrent dans une clairière entourée de bouleaux. De faibles rayons de lune se faufilaient entre les cimes des arbres.
  Le gars se mit spontanément à leur raconter l’histoire des fourgons, à leur donner des infos sur les heures et les habitudes des gardiens. Au moment d’aborder le partage du butin, il se mit soudain à bégayer.
  — Avec un peu de chance, ça tournera autour des huit mille. Mais j’en veux le tiers… Sinon, allez vous faire foutre. Je risque gros, quand même. Mon boulot par exemple.
  « Le mouchard tout craché, pensa Jorma en lui tendant une cigarette. Le genre à trahir pour du fric et à balancer ses collègues. Aucun sens de l’honneur. »
  Il lui laissa le temps d’allumer sa cigarette avant de lui mettre une gifle. Le gars se tint la joue.
  — Merde, mais qu’est-ce qui te prend ?
  Au lieu de répondre, Jorma lui en fila une autre, plus forte.
  Le gars tremblait de tous ses membres et semblait prêt à prendre ses jambes à son cou.
  — Pour l’instant, tu ne poses aucune condition. Le deal, tu le passes avec notre contact commun. Et à partir de maintenant, tu ne recules plus. Trop tard. Tu as franchi la ligne rouge. Tu vois ce que je veux dire ?
  Le mouchard hocha la tête.
  — Bien. Maintenant, on va te poser des questions. Tu y réponds aussi précisément que possible. Compris ?
  Au fur et à mesure de l’interrogatoire, le type se détendit peu à peu. Il semblait avoir digéré les gifles. Peut-être comprenait-il même qu’il les avait méritées et qu’à partir de cet instant il s’agissait de rester sur le qui-vive.
  — Vous transportez quoi ?
  — De tout. Le plus souvent des espèces. Classe 4, c’est-à-dire au minimum deux millions dans chaque véhicule, avec surveillance vidéo embarquée.
  — Pour des banques ?
  — Non, des commerces. Magasins de meubles, grandes surfaces, chaînes de produits électroménagers. Nous prélevons la caisse du jour et l’emportons au dépôt. Les grands convoyeurs ont déjà le monopole des distributeurs de billets.
  — À quoi ressemble l’intérieur du fourgon ?
  — Le tableau de bord de l’alarme et de l’autoverrouillage. Un coffre de sécurité avec code. Un espace pour les sacs. L’argent est trié par coupures : les billets de mille et de cinq cents dans des sacs gris. On les range dans les armoires de droite.
  — Combien de personnes par convoi ?
  — Deux : une qui a suivi une formation de convoyeur de fonds, l’autre, une formation de vigile.
  — Une escorte ?
  — Parfois. Un vigile dans une voiture banalisée qui garde le contact radio avec la centrale. Mais je crois que je peux l’évincer.
  Les deux comparses notaient mentalement tous les renseignements.
  — Il nous faut des photos, dit Zoran. De l’aménagement du véhicule. Tu peux nous arranger ça ?
  — C’est déjà fait. J’ai pris des photos en douce la semaine dernière. Elles sont dans la boîte à gants, vous n’aurez qu’à les regarder après… Je crois que j’ai pensé à tout. Même au cas où mon patron soupçonnerait qu’un employé se trouve mêlé à ça. Je ferai en sorte que ce soit un type bien précis qui conduise… Göran. Il fréquente les putes polonaises. Dans un bordel de Huddinge. Il me l’a raconté un jour à une fête du personnel, complètement bourré… Il m’a même proposé de l’accompagner. La police croira que c’est lié, que quelqu’un a fait pression sur lui ou un truc du genre.
  La première chose que ferait la police, ce serait de trouver le responsable du planning, songea Jorma. Autrement dit celui qui s’occupe de la logistique. Et ce pauvre imbécile craquerait tout de suite, sûr et certain. Il ne tiendrait pas deux minutes en interrogatoire. Pas grave, Jorma et Zoran auraient déjà disparu avec le butin et il ne pourrait pas les identifier.
  — Il y a quand même un problème.
  — Lequel ?
  — Le boulot doit être fait au plus tard cette semaine. Les nouveaux fourgons vont arriver d’Allemagne plus tôt que prévu. Le patron a insisté auprès du fournisseur. Si on veut le maximum de fric, il faudra faire le coup lundi, juste après les dépôts du week-end.
  Il les regarda comme un gosse qui attend qu’on le félicite.
  — Je ferai en sorte que Göran soit mis sur un des vieux véhicules. Il y aura les boîtes de dépôt de Södertälje, les caisses d’un grand magasin de fruits et légumes et de boutiques de Kungens Kurva. Dans le même convoi. Le fourgon fera son dernier arrêt dans un sas sécurisé au centre commercial de Skärholmen. On peut le cueillir à la sortie.
  — Il y a un commissariat juste à côté, fit remarquer Jorma.
  — Fermé pendant trois mois pour cause de caves inondées, je l’ai vérifié. Une histoire de tuyauterie endommagée. En attendant, ils se sont installés dans des locaux provisoires à Älvsjö.
  « À revérifier, se dit Jorma. Quatre jours devant nous. Le délai s’est raccourci… »
  Il jeta sur le vigile un regard inexpressif. Le gars transpirait alors qu’il faisait froid. Il est mince, observa-t-il. Mince comme un fil. Le visage émacié. Il est malade, même s’il l’ignore peut-être. Comment s’est-il endetté ? Le jeu ? La drogue ?
  Dans les bois derrière eux, une branche craqua. Jorma eut de nouveau un mauvais pressentiment.
  — Attendez, dit Jorna.
  En se dirigeant vers le lieu d’où provenait le bruit, il se sentit un peu idiot. La trouille des flics. Manifestement incontrôlable.
  Il s’arrêta trente mètres plus loin, près d’un tas de pierres, et entendit quelque chose s’enfuir entre les arbres. Des pas légers. Un chevreuil, estima-t-il. Il y en avait pas mal aux abords de la ville.
  Il rejoignit la clairière. C’était toujours pareil, quand on préparait un coup. On voyait des flics et des problèmes partout, on s’imaginait des trucs – le travail de l’inconscient. La prudence exigeait de limiter au maximum les risques. Pour ça, Zoran et lui, ils étaient bons.
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